
Judaïsme dans la cité : l’architecture invisible 
par le rabbin Mikaël Journo 
 
 
 
Dans le tumulte continu de nos villes, le Chabbat apparaît comme une architecture invisible, une respiration sacrée 
au cœur de la modernité. Là où tout exige vitesse, rendement et connexion permanente, le judaïsme propose un 
geste radical s’arrêter. 
 
Le Chabbat n’est pas un retrait du monde, il est une résistance. Résistance à la tyrannie de l’urgence, résistance à 
la réduction de l’être humain à ce qu’il produit ou consomme. Une fois par semaine, la cité reçoit une autre mesure 
du temps, un temps qui ne se possède pas mais se reçoit, un temps où l’être reprend sa primauté sur l’avoir, où la 
Néshama retrouve sa souveraineté intérieure. 
 
Dans une société saturée d’écrans, de flux et d’injonctions, le Chabbat réhabilite la liberté intérieure. Il rappelle que 
la dignité humaine ne se mesure ni à l’efficacité ni à la performance, mais à la capacité de se tenir devant le monde 
avec conscience et responsabilité. En cessant d’agir sur le réel, l’être humain apprend à l’habiter autrement. Il ne 
transforme plus, il contemple, il accueille. 
 
Le Chabbat devient alors une pédagogie de la limite, une écologie du temps, une éthique de la présence. Il 
transforme l’espace urbain en lieu de sens, la maison en sanctuaire, la parole en lien. Il réintroduit la verticalité 
dans un monde horizontal, le silence dans le vacarme. Selon la tradition, la Shehina se pose lorsque l’on cesse de 
se prendre pour le maître du monde et accepte d’en redevenir l’hôte. 
 
Le judaïsme n’offre pas seulement une tradition, il propose à la cité une vision de l’humain libéré de l’obsession 
« du faire ». Dans une époque qui s’épuise à tout accélérer, le Chabbat rappelle une vérité essentielle la liberté naît 
de la capacité à s’arrêter. Ainsi, semaine après semaine, il redonne au monde un souffle et rend à l’être humain sa 
stature intérieure. 


